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	Dédicace

	 

	L’écriture de ce roman a commencé, il y a déjà plus de deux ans. Il venait de partir chez ma correctrice quand les terribles attentats à Paris du 13 novembre 2015 ont été perpétrés. Étant romancier de livres d’action qui se déroulent dans le monde entier et dans des contextes géopolitiques brûlants comme le terrorisme, je ne pouvais rester muet.

	C’est la raison pour laquelle, je dédie ce livre, où la situation en Syrie prend sa part, à toutes les victimes de toutes les barbaries dans ce monde, quelle qu’en soit l’idéologie qui les motive. Il n’y a qu’une chose qui vaut : le respect !
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	Prologue

	 

	 

	 

	Juin 1985

	 

	Le soleil rougeoyait de plus en plus intensément, comme s’il allait embraser la brousse. La nuit prendrait bientôt le pas sur le jour et sa chaleur typiquement africaine. Elle apporterait enfin une fraîcheur, toute relative, fort appréciée tant des habitants des alentours que des animaux, qui en profiteraient pour se désaltérer à la première source d’eau.

	Au fur et à mesure que la luminosité diminuait, des lampes à gaz s’allumaient et laissaient apparaître un immense campement militaire au cœur même de la savane. De nombreuses tentes vert kaki faisaient office de logements. Au centre se trouvaient les services principaux : une cantine, un arsenal, les tentes des chefs d’unité... Un peu à l’écart, une infirmerie était installée sous une tente arborant un cercle blanc et une croix rouge, peints maladroitement à même la toile.

	À l’intérieur, plusieurs lits de camp étaient occupés par des hommes visiblement dans un état préoccupant. De toute façon, ceux qui n’étaient que légèrement blessés reprenaient leur poste aussitôt les premiers soins prodigués.

	Il n’y avait ni infirmière ni médecin au chevet de ces hommes plus proches de la mort que de la guérison. À la lumière d’une des lampes, on pouvait discerner un personnage longiligne, de type occidental, vêtu d’une chemise blanche presque immaculée et d’un pantalon gris anthracite, suivi comme son ombre par un jeune Africain dans un habit militaire trop grand pour lui. Cela aurait paru parfaitement incongru pour qui ne connaissait ni le lieu ni le contexte dans lesquels tout ceci se passait.

	Cette tente était le fruit d’une longue tractation entre un jeune prêtre tout frais émoulu du séminaire de Lisbonne et le chef attitré de ce camp de l’UNITA, situé dans la province du Kwando Kubango en Angola, aux confins des frontières avec la Zambie et la Namibie.

	Le père Joao de Queiros Alvès, de l’ordre des frères spiritains, avait demandé à servir en Angola, en proie depuis 1975 à une guerre civile des plus terribles qui opposait le MPLA1 à l’UNITA2. Si l’ordre des Spiri-tains avait pour mission de partir à travers le monde afin d’évangéliser les diverses populations, le Père Joao pensait que son devoir premier était d’apporter de la compassion, du réconfort et un peu d’humanité là où celle-ci semblait avoir totalement déserté.

	Alors qu’il était encore à Menongue, capitale de la province, et qu’il s’apprêtait à rejoindre le sud de celle-ci, il avait été molesté par toute une troupe de mercenaires peu recommandables accompagnés d’une nuée de gamins hauts comme trois pommes, débraillés et dépenaillés, casquettes de travers, des kalachnikovs en bandoulière.

	Le père Joao avait, certes, entendu parler de ces enfants enrôlés de force et transformés, la drogue aidant, en machines à tuer. Mais il n’en avait encore jamais rencontrés et le choc fut terrible.

	À cet instant précis, il avait su, en son for intérieur, que sa mission serait d’accompagner ces jeunes enfants soldats et d’essayer de leur apporter la parole du Christ, non à dessein de prosélytisme, mais pour soulager au mieux leurs souffrances physiques, psychiques et spiri-tuelles, par l’exemple de son vécu de l’Évangile au jour le jour.

	C’est ainsi qu’en accord avec son responsable local, il avait finalement suivi cette horde jusqu’à l’extrémité sud-est de l’Angola où une grande partie des troupes des rebelles de l’UNITA, sous les ordres de Jonas Savimbi, leader historique du mouvement, s’était établie. C’était leur base de repli. Le MPLA, quant à lui, avait ses quartiers dans la capitale, Luanda.

	 

	Cela faisait maintenant sept ans qu’il les accompagnait, et il ne regrettait à aucun moment son choix, même s’il lui avait fait vivre des périodes difficiles. De fait, un jeune séminariste n’était pas préparé à être confronté aux horreurs de la guerre. Cependant, il avait la conviction qu’il était d’un soutien important pour ces enfants, à la fois victimes et bourreaux.

	Après avoir suivi, d’abord contre leur gré, ces rebelles qui ne souhaitaient en aucun cas recevoir des leçons de morale d’un curé, il avait fini par se faire accepter par les commandants des unités combattantes, mais aussi à leur faire comprendre que ses talents d’infirmier leur seraient utiles. En définitive, il s’était rendu indispensable.

	Il en avait profité pour tisser des liens avec ces hommes et ces enfants, en apportant à ces derniers, affection et attention. Il avait également compris que, tant que ces enfants seraient sous l’emprise de l’alcool, de la drogue et de leur haine, ils ne pourraient pas s’en sortir.

	Aussi avait-il essayé d’aider certains d’entre eux à se passer de stupéfiants, et en avait profité pour leur dispenser l’éducation et l’instruction qui leur faisaient défaut. Tous n’étaient pas motivés, loin de là. Cependant, un petit groupe y trouvait son compte et venait régulièrement rejoindre le padre Joao dans son repaire, juste à côté de la tente infirmerie, quand ils n’étaient pas d’astreinte au campement ou bien à la guerre.

	C’est ainsi qu’il arriva avec patience à instruire quelques enfants en leur enseignant notamment la lecture et l'écriture. Quand il le pouvait, il poussait au-delà et leur donnait un vernis de culture générale. Cepen-dant, aucun d’entre eux n’égalait en assiduité et en envie d’apprendre celui qu’il avait nommé Barnabé dès leurs premières rencontres.

	Cela faisait quelques jours qu’il était arrivé dans les environs de Jamba après avoir quitté Menongue. Les rebelles étaient revenus d’une razzia aux alentours, accompagnés comme de bien entendu, de jeunes enfants arrachés à leurs parents, assassinés et dépouillés de leur peu de biens.

	Parmi ces enfants, il y avait un jeune adolescent d’une douzaine d’années, à moitié nu, et terrorisé. Padre Joao était aussitôt venu voir ce qui se passait, prodiguer les soins qu’il pouvait à ces enfants et apporter le peu de réconfort affectueux que la situation lui permettait.

	Le jeune s’était placé instantanément sous la protection de l’ecclé-siastique. Le prêtre en fit donc son protégé, lui évitant de toucher à la cocaïne et de partir trop souvent au combat. Il réussit à le garder auprès de lui, sous prétexte qu’il avait besoin d’un aide-soignant. Par chance, il ne lui fut pas nécessaire de négocier âprement la chose, les rebelles se contentant finalement d’autres enfants enlevés le même jour.

	C’est ainsi qu’une relation filiale s’était établie entre le jeune Xindonga et le prêtre d’origine portugaise. Barnabé était le fils de petits paysans éleveurs de chèvres au bord de la Luengue, une rivière non loin de Jamba, un peu plus au nord. Son ethnie, implantée dans l’extrême sud-est du pays, ne représentait qu’un pourcent de la population de l’Angola et parlait une langue de la famille bantoue.

	Bien évidemment, le jeune Barnabé n’avait jamais été à l’école et, au début, ne communiquait qu’en Xindonga, ou par gestes. Padre Joao lui avait appris à lire et à écrire dès son arrivée. Son protégé avait montré des aptitudes à comprendre et à apprendre particulièrement élevées. Il lui avait fallu peu de temps pour acquérir un rudiment de portugais, ce qui simplifia grandement leurs échanges.

	Une fois cette étape cruciale franchie, le père Joao avait décidé de concocter à l’attention de son protégé tout un programme éducatif. Il obtint tout le matériel nécessaire auprès de sa hiérarchie à Lisbonne. Parlant lui-même le français, pour avoir étudié à Paris, il avait saisi l’occasion de lui apprendre également cette langue, pensant que cela lui donnerait un bagage supplémentaire non négligeable et lui ouvrirait d’autres possibilités.

	 

	À présent, Barnabé avait bien grandi et, s’il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, il pesait à peine soixante-quinze kilos, et présentait cette silhouette élancée et frêle typique des habitants de cette région. Padre Joao considérait qu’il avait atteint un niveau scolaire lui permet-tant d’intégrer une université. Cependant, ce n’était certainement pas dans un pays en guerre que cela pourrait se réaliser. Sans parler du fait que, pour les rebelles, Barnabé était une prise de guerre, et devait le rester.

	Il n’y avait donc que peu de choix pour les deux hommes. Soit Barnabé demeurait avec les rebelles et finissait, tôt ou tard, par devoir guerroyer, soit il s’échappait.

	Or, Barnabé ne voulait en aucun cas devenir soldat et devoir tuer des hommes et des femmes de son pays. Il était pacifiste et désirait, plus que tout, être un jour médecin et soigner son peuple.

	Dès lors, seule la fuite du camp pouvait lui offrir la possibilité de rejoindre un lieu de liberté, où il pourrait étudier et se soumettre aux examens nécessaires afin d’entrer à l’université. Le fait que son tuteur soit prêtre se révéla un immense avantage. L’Église catholique était très présente en Afrique et avait, dans certains pays, une très grande influence, tout particulièrement dans les domaines de l’éducation et de la santé.

	Il ne fut donc pas difficile pour le père Joao d’entrer en contact avec d’autres prêtres et de trouver les meilleures solutions pour l’avenir de Barnabé. Il s’avéra que la ville de Lubumbashi, au Zaïre, à quelques centaines de kilomètres au nord-est, possédait tous les atouts néces-saires au projet des deux hommes.

	L’Église catholique y était particulièrement représentée. L’évêché supervisait un hôpital et un séminaire faisant aussi office d’université. Quelques mois auparavant, le père Joao avait laissé la responsabilité de l’infirmerie à Barnabé pour se rendre à Lubumbashi. Il y rencontra l’évêque et ses subordonnés, auxquels il expliqua la situation.

	Il fut décidé que, s’il réussissait à faire venir Barnabé d’une manière ou d’une autre, celui-ci serait totalement pris en charge par l’évêque pour parfaire son instruction. Il serait libre de choisir sa voie, la médecine, par exemple, s’il en possédait les aptitudes.

	Cela faisait maintenant plusieurs semaines que les deux compères avaient élaboré leur plan pour fuir. Ils savaient l’un et l’autre qu’ils n’avaient pas le droit à l’erreur, car aussitôt leur absence signalée, une chasse à l’homme serait probablement lancée contre eux. Il leur fallait donc bien réfléchir à tout anticiper.

	Le moment tant attendu était arrivé. Padre Joao voulait encore une fois revoir les points cruciaux de leur projet. La nuit venait juste de tomber et les hommes du camp s’activaient pour le dîner. Barnabé et le prêtre en profitèrent pour prendre leur repas, devant la tente de ce dernier, attenante à l’infirmerie, parlant à voix basse.

	— Barnabé, le grand jour arrive. Mais la fuite sera dangereuse. Est-ce que tu es prêt à partir, ou préférerais-tu retarder ton départ ?

	— Padre, j’attends ce jour depuis déjà plusieurs semaines. Je connais les dangers, mais je veux vivre libre et apprendre la médecine. Je refuse de rester soldat.

	— C’est parfait ! Dans ce cas, parlons de notre projet. De mon côté, j’ai averti les commandants que, dans une semaine, je devrai m’absenter quelques jours pour me rendre auprès de mon évêque. Je pense que nous aurions intérêt à ne pas partir le même jour, et éviter ainsi d’éveiller leur méfiance. Ils pourraient décider de nous rechercher à tout prix, pour faire un exemple.

	— Je crois que tu as raison. Si je pars, ce ne sera pas la première fois qu’un soldat fuit. Mais si toi tu pars en même temps, je doute fort qu’ils apprécient beaucoup la chose, d’autant plus qu’ils ne sont pas de fer-vents catholiques.

	— Barnabé, je vois que tu analyses la situation de la même manière que moi. Dans ce cas, lequel de nous deux partira en premier du camp ?

	— J’y ai longuement réfléchi ces dernières semaines. Si tu quittes le campement juste après moi, cela leur paraîtra suspect et ils vont nous pourchasser. Le mieux serait certainement que tu partes comme tu l’as annoncé. Moi je me débrouillerai pour te rejoindre le plus vite possible, soit la nuit de ton départ, soit celle d’après, selon les évènements qui se présentent.

	— Mais Barnabé, tu n’as pas peur que l’on t’en empêche ?

	— Ne t’inquiète pas. Je les connais bien après sept années en semi-captivité… « semi » grâce à toi. Au moment opportun je me glisserai hors du camp sans bruit et je rallierai notre point de rencontre.

	— Tu as sans doute raison.

	— Tu sais Joao, je ne suis plus le petit garçon effarouché et frêle que tu as recueilli. Je suis plus grand que toi !

	Le jeune homme sourit de toutes ses dents.

	— Je suis trop protecteur avec toi, je suis désolé.

	— Non, je sais que tu veux bien faire. (Barnabé lui fit un geste affectueux du revers de la main.) Mais maintenant, je suis un adulte.

	— Oui, et un jeune homme beau et intelligent, par-dessus le marché.

	— « Revenons à nos moutons », comme tu disais quand j’étais distrait durant tes leçons. Tu pars de jour dans une semaine, officiellement pour aller à Luanda. Moi, je me débrouille pour partir le plus vite possible après toi. Est-ce que l’on maintient l’itinéraire initial ?

	— Oui. Je crois que c’est la meilleure solution. Il nous faudra rejoindre la bande de Caprivi au sud, le long du fleuve Kubango, et surtout, de la frontière avec la Namibie, sur l’autre rive. Cela nous fera environ quatre-vingts kilomètres à parcourir, certainement en grande partie à pied. Une fois que nous nous serons retrouvés, nous suivrons le Kubango plein est pour rejoindre la ville de Kalima, en Zambie, et ainsi nous rendre à Lubumbashi.

	— Pour avoir étudié la carte de la région que tu m’as donnée, je crois que nous n’avons aucune alternative si nous voulons être en sécurité le plus vite possible. Partir directement à l’est vers la Zambie prendrait cinq fois plus de temps avant d’être à l’abri.

	— Nous sommes bien d’accord. Alors, on se retrouve à ce point-là, dit le prêtre en indiquant un petit village, encore en Angola, au bord de la rivière Kubango.

	— Ne te fais pas de souci, Padre. Tout ira bien. N’oublie pas que les Xindonga connaissent parfaitement la brousse.

	Il sourit affectueusement à celui qui était à présent sa seule famille, lui ayant servi à la fois de mère et de père depuis que ces derniers avaient été abattus.

	— Je crains d’être devenu un peu trop mère poule à ton contact, dit le prêtre.

	— Oui, certainement. Mais tu as toujours pris soin de moi et j’ai conscience de la chance que j’ai eue.

	— Arrête, on ne va pas se mettre à faire trop de sentiments.

	Il restait très pudique, même si, en réalité, il aimait le jeune Barnabé comme son fils.

	— Bon, tu pars quand, exactement ?

	— Mercredi prochain, dans la matinée.

	— Alors ne t’inquiète pas. Pars comme prévu et je te rejoindrai dans une semaine au plus tard, au point convenu, le long de la rivière.

	— Soit.

	Sur ces mots, ils se levèrent, et vaquèrent à leurs occupations habi-tuelles de fin de soirée.
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	Mark Walpen venait tout juste de déposer ses deux enfants chez leurs grands-parents maternels à Boston, pour les trois prochaines semaines de vacances d’été.

	Ayant pris un taxi, il repartit de Beacon Hill, quartier résidentiel chic de la capitale de la Nouvelle-Angleterre, pour rejoindre le centre-ville où se situait son hôtel habituel, le Langham.

	Depuis la disparition de son épouse, Shannon, et de sa fille, Tallia, dans l’explosion de leur avion lors des attentats du 11 septembre, son départ pour l’Europe et son installation en Suisse, il revenait au moins une fois par an à Boston. Il amenait ses deux enfants auprès de leurs grands-parents, et en profitait pour gérer ses affaires.

	Parmi celles-ci, il y avait bien évidemment une visite programmée au Boston Marketing Group, qu’il représentait en Suisse. Cependant, cette fois-ci, il avait prévu de rester plus longtemps que d’habitude sur le sol américain, ayant planifié toute une série de rencontres importantes.

	Si Mark Walpen dirigeait un groupe d’audit et de consulting en stratégie pour les entreprises aux abords de Lausanne, il supervisait aussi un département dédié à l’analyse géopolitique pour le compte du gouvernement suisse, parmi d’autres.

	Cette activité l’avait déjà conduit à créer une structure autonome forte d’une petite équipe, ayant des compétences tant en géostratégie qu’en analyse, en informatique et en action clandestine en cas de besoin. Comme lors d’une prise d’otage, qui avait constitué leur baptême du feu3.

	Si, à présent, le nombre de combattants s’était bien étoffé, et que tous s’étaient bien installés dans leur centre d’entraînement de Zermatt, Mark considérait qu’il fallait absolument renforcer le département de géostratégie de son entreprise, le Sword International Consulting Board, que tous abrégeaient en Sword. Il était constitué de têtes pensantes spécialisées en stratégie et analyse, ainsi que des experts en technologies de l’information. C’est ainsi qu’il rencon-trerait des candidats présélectionnés, essentiellement aux USA, en Europe et en Asie.

	Avant d’entreprendre cette partie professionnelle de son voyage, il avait prévu de se rendre à Key West, en Floride, pour inspecter son bungalow, qu’il avait laissé à l’abandon depuis la tragédie qui l’avait frappé en 2001. Il considérait que le moment était venu d’y revenir.

	 

	Après trois jours passés à Boston, il prit donc un vol pour l’aéroport international de Key West, avec escale à Atlanta. Son ami Tom, qui possédait l’île depuis sa revente par l’armée américaine, l’attendait, ravi de le revoir après aussi longtemps.

	Sunset Island avait longtemps servi de réservoir de carburant pour la marine américaine. Dans les années quatre-vingt-dix, celle-ci avait choisi de s’en séparer et Tom, industriel de Boston, mais qui se rendait très régulièrement à Key West, se porta acquéreur de ce bout de terre à seulement quelques centaines de mètres du port. Il décida de le transformer en un complexe hôtelier, et en confia la gestion à une enseigne américaine bien connue, non sans se réserver une sur-face constructible suffisamment vaste pour y bâtir son propre cottage.

	À la même époque, il discuta avec son conseiller juridique, maître Shannon Walpen-Fitzsimmons, et lui proposa de lui céder une partie de son terrain. Mark et Shannon, alors jeunes mariés, saisirent l’occasion et se portèrent acquéreur d’une parcelle de 600 mètres carrés constructibles dans le style des Caraïbes. Cette surface suffisait largement, car le projet de Tom était de concevoir son complexe hôtelier comme un ensemble de bungalows répartis sur toute l’île, où toute clôture serait bannie. 

	Lui-même se fit construire une magnifique villa créole de plusieurs centaines de mètres carrés non loin d’une des nombreuses plages de l’île. Mark et Shannon optèrent pour une construction de plain-pied de deux cents mètres carrés dans le même style avec une immense terrasse couverte, de laquelle ils pouvaient admirer les couchers de soleil.

	La bâtisse avait été aménagée très simplement, mais avec beaucoup de goût et les Walpen avaient pris l’habitude d’aller s’y ressourcer quasiment tous les week-ends, leur maison de Boston devenant presque leur résidence secondaire. Ils étaient très attachés à ce bout de paradis, et le plaisir de retrouver Tom et son épouse n’y était certainement pas étranger.

	C’étaient eux, d’ailleurs, qui avaient assuré l’entretien du bungalow depuis le tragique accident. Mark fut enchanté de voir Tom et Jane à l’arrivée de son vol United Airlines.

	— Jane, Tom, quel plaisir de vous revoir !

	— À qui le dis-tu, répondirent les sexagénaires au teint tanné par le soleil de Floride. On ne s’y attendait plus nous-mêmes.

	Tom éclata de rire.

	— C’était le moment de revenir, je crois.

	Sourire de Mark.

	— Bon, allons-y, on y sera mieux pour refaire le monde.

	— Tu as raison.

	— On a réservé une limousine pour venir, comme d’habitude. Le chauffeur nous attend, juste devant, et il nous déposera au port de Key West où nous prendrons mon yacht. Donne-moi ta valise, touriste.

	Tom repartit dans un rire communicatif, heureux de retrouver son ami pour lequel il s’était, malgré tout, inquiété.

	Mark était dans le même état d’esprit joyeux. Il n’avait pas, jusque-là, réalisé à quel point le couple dont il avait été si proche lui avait manqué. Sa seule crainte concernait sa réaction quand il reverrait la villa où tant de souvenirs heureux se trouvaient encore.

	Ils partirent aussitôt rejoindre la limousine garée en double file à l’entrée de l’aéroport. Le chauffeur s’empressa de décharger Tom, puis Mark. Cinq minutes plus tard, le cortège roulait en direction d’une marina de Key West. La limousine s’immobilisa à l’entrée de la Key West Yacht Club Marina où une magnifique embarcation d’une bonne vingtaine de mètres de long, toute blanche et parée de boiseries acajou, était amarrée en bout de jetée.

	— James, vous pouvez nous laisser là.

	— Je vous accompagne à bord, cela me dégourdira les jambes.

	Le chauffeur sourit.

	Tous les quatre remontèrent le ponton en bois exotique délavé alors que le soleil les plombait. Cinq minutes plus tard, Tom démarrait les gros moteurs in-board, et s’orientait plein est pour rejoindre cette île de Sunset Key Island.

	Un quart d’heure plus tard, alors qu’une très légère brise soufflait, Tom fit le tour de l’île pour s’immobiliser exactement face à leurs demeures, laissant Mark bouche bée devant cette magnifique villa coloniale. Après un temps de silence, il s’adressa à Tom :

	— Elle paraît toute neuve, avec ses couleurs ocre et blanc pour les bardages et les contours de porte. Sans parler de ce bleu turquoise des volets ! Tu as fait quoi ?

	— En fait, avec le temps et l’humidité, la peinture s’écaillait fortement. J’avais prévu de t’en parler quand tu m’as averti que tu venais. Alors, sur les conseils avisés de Jane, j’ai pris sur moi de faire repeindre toute la maison aux couleurs d’origine. Les ouvriers ont achevé les travaux la semaine dernière.

	— C’est absolument magnifique ! On dirait qu’elle est neuve.

	— Oui, c’est vrai. Tu as bien fait de l’avoir construite qu’avec du bois dur du Guyana et du Brésil. C’est grâce à ça qu’elle n’a pas bougé. Il n’y avait que la peinture à refaire.

	— Merci, Tom, cela me fait plaisir. Je craignais de retrouver une maison en piteux état. Je savais que tu t’en étais bien occupé, mais avec l’humidité et le soleil….

	— Si tu te souviens bien, je m’étais amusé de ta recherche de bois durs d’Amérique du Sud. Mais je dois reconnaître que la structure en Greenheart n’a pas bougé d’un millimètre. Même chose pour le parquet en Purpleheart et le deck en Massaranduba. Il a suffi de les enduire d’une couche de lasure spéciale pour maintenir la teinte d’origine et éviter qu’ils ne grisaillent. C’est le souci, avec ces bois durs, lorsqu’ils restent sans traitement.

	— Si on allait à terre ? J’aimerais l’admirer de plus près.

	— Vos désirs sont des ordres !

	Tom sourit à son ami, heureux de sa surprise.

	Le pilote fit légèrement pivoter le bateau pour aller se stationner près du ponton privé, face à leurs deux propriétés. Mark sauta à quai et amarra les aussières avec fermeté. Laissant ses bagages à bord, il partit vers la villa, suivi de Jane et Tom, tout sourire.

	On a laissé la porte ouverte, histoire d’aérer encore les lasures.

	— T’inquiète pas je voulais juste la voir de près. Elle est dans un état incroyable ! Le fait que tu l’aies fait repeindre dans sa totalité lui donne un cachet impressionnant.

	— Je te propose de prendre tranquillement possession de ton bien, suggéra Jane. Passe plus tard à la maison, on préparera un barbecue pour ton retour.

	— Merci beaucoup. À tout à l’heure, dit Mark, avant de replonger dans ses pensées.

	 

	Ses amis éclipsés à pas de velours, Mark saisit ses bagages et pénétra dans la maison. Il en fit tout le tour pour mieux s’en im-prégner, comme s’il la découvrait. Après une demi-heure de visite silencieuse, il ressortit pour s’asseoir dans le rocking-chair du patio face à la mer.

	À sa grande surprise, il était heureux de retrouver ce lieu para-disiaque qu’il avait longtemps évité et se dit que, prochainement, il reviendrait passer les vacances avec les enfants.

	C’est ainsi, calmement, dans la nonchalance des Caraïbes, que Mark passa une semaine de repos, la plupart du temps en compagnie de Jane et Tom. Il en profita pour procéder à quelques réaménagements de la villa, qui atténuèrent le rappel de la décoration supervisée, à l’époque, par Shannon. Il serait bien resté ainsi encore quelques jours. Cependant son périple en Amérique du Nord devait se poursuivre.
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	Avant que Mark ne parte en vacances aux États-Unis, une réunion de travail avait eu lieu au siège du groupe avec les différents membres du Board, qu’ils soient spécialistes en stratégie ou en actions clan-destines.

	Ce ne fut qu’à la fin de la conférence que Mark lança un pavé dans la mare en se demandant à voix haute : « Maintenant que les effectifs des combattants ont été largement étoffés4, ne serait-il pas temps d’en faire de même, au siège, avec les stratèges, les analystes et les infor-maticiens, afin de mieux répondre aux diverses sollicitations ? »

	Sa proposition fut accueillie par un enthousiasme certain, tout particulièrement par Alexia Pictet, directrice de géopolitique du groupe, soulagée de découvrir que son département serait renforcé. Le père de Mark, Ralf Walpen, venait tout juste de quitter le Sword auquel il collaborait tout en assumant les responsabilités de stratège et directeur du Réseau Ambassador, chargé de collecter des informa-tions dans le monde entier au travers des ambassades helvétiques.

	 

	Les conseils du vieux renard parti précipitamment à la retraite de la Confédération manquaient déjà à toute l’équipe qui n’attendait qu’une chose : du renfort. Si Mark avait négocié avec la Conseillère fédérale responsable des Affaires étrangères, Simona Zanetta, afin qu’elle désigne rapidement un successeur lui convenant à la tête du Réseau Ambassador, il devait lui-même compléter son équipe d’ana-lystes et de récolteurs d’informations sur Internet.

	Il avait chargé Alexia et Sven d’effectuer les premières démarches afin de détecter quels seraient les meilleurs éléments susceptibles de rejoindre le Sword. Ils prirent contact avec les centres d’excellence du monde entier, et parvinrent à dresser une liste sélective, après un processus complet de recrutement. Mark n’avait plus qu’à rencontrer tout le monde pour un avis final.

	Concernant l’analyse et la géostratégie, le choix consistait à coopter des spécialistes travaillant auprès des think tanks les plus éminents dans le monde, et de préférence, connus pour être indé-pendants de tout pouvoir politique.

	Mark avait déjà rencontré trois personnes à Boston. L’une était issue du Belfer Center for Science and International Affairs, à Harvard. La seconde avait été conseillée par Michael Porter, qui avait été son professeur de stratégie durant son MBA. En prenant un homme du monde des affaires, il voulait élargir les vues du Sword. Dans la foulée, il était passé au MIT5, pour s’entretenir avec un jeune docteur en informatique de la meilleure université dans le domaine.

	Avant de quitter les États-Unis, il s’arrêterait à Washington, au Center for Strategy and International Affairs, puis à New York, au Council on Foreign Affairs. Auparavant, il se rendrait également à San Francisco au département de Computer Science de Stanford, ainsi qu’à Pittsburgh, à la Carnegie Mellon University, dans le même département. Ces deux universités caracolaient en deuxième et troisième places du classement mondial en recherche informatique.

	 

	Après ces quelques jours d’entretiens d’embauche à travers ce vaste pays, et avant de repartir en Europe, puis en Asie, Mark n’en avait pas encore fini. Il avait sur son agenda un rendez-vous des plus importants à Langley, en Virginie avec son ami Cyrus Cooper, direc-teur adjoint de la CIA.

	Ce dernier, qu’il connaissait depuis leurs études à Harvard, lui avait proposé de le rencontrer de façon informelle. Il lui avait donc suggéré de passer toute une journée ensemble à Washington, où il résidait, et qui n’était distant du siège de la CIA que de quelques kilomètres. Bien entendu, Mark, trop heureux de l’occasion, accepta avec plaisir et enthousiasme.

	Sous le coup des dix heures du matin, Cyrus Cooper attendit Mark à l’arrivée de l’aéroport Ronald Reagan qui se situait quasiment au centre de la capitale fédérale, le long du Potomac. Mark apparut, ses lourds bagages sur un chariot. Aussitôt le directeur adjoint de la CIA s’avança vers son ami, tout sourire. Cyrus Cooper était suivi de près par deux agents discrets, chargés de sa protection rapprochée.

	Si cela l’avait quelque peu troublé lors de sa prise de fonction, il s’y était maintenant fait, et considérait même la chose comme indis-pensable, afin d’éviter toute pression sur lui. « Cela fait partie du métier ! » se disait-il.

	Mark, de son côté, comprenait très bien, puisqu’il s’était retrouvé dans la même situation. S’il avait accepté d’emblée la protection de ses deux enfants dès la création du Sword et le début de ses activités clandestines, il avait renâclé à être protégé lui-même. Il avait fallu toute la persuasion de ses plus proches collaborateurs, et tout particu-lièrement du colonel Paul de Séverac, pour qu’il accepte, finalement, la présence d’un garde du corps personnel. Et, de préférence, un des six commandants. En l’occurrence, c’était le Sud-Africain Nibs van de Merwe qui assurait cette mission, Rebecca Leibowitz étant restée avec les enfants à Boston.

	— Hi, Fox, comment vas-tu ? Cela me fait tant plaisir de te revoir en chair et en os !

	— Salut, Cyrus ! (Ils s’étreignirent.) Moi aussi je suis heureux de te voir. Nous n’avons pas eu beaucoup le temps de nous rencontrer, ces derniers mois.

	— Nous allons rattraper cela, ne t’inquiète pas. Tu ne pars que demain.

	— Oui, j’ai juste un entretien au CSIS avant de prendre mon avion et retourner en Europe.

	— Eh bien, nous allons en profiter. Avec ce temps splendide, il fait bon se promener dans la capitale.

	— Il fait vraiment chaud, j’ai bien fait de m’habiller avec des vêtements légers. Il fait souvent des températures étouffantes, ici, l’été.

	— Je vois que tu n’as pas oublié !

	— Non, répondit Mark en riant.

	— Alors, allons-y.

	Mark suivit Cyrus, qui se dirigeait vers la sortie pour rejoindre sa voiture stationnée sur une aire réservée aux VIP et encadrée par deux autres véhicules blindés.

	Les gardes du corps les aidèrent à charger le gros Cadillac Escalade et le convoi démarra. Cyrus, ayant tenu à conduire lui-même son engin, avait donné congé à son chauffeur. Ils filèrent vers le centre de Washington et se garèrent vingt minutes plus tard devant une ravissante maison du XIXe siècle dans la D Street SE sur la colline du Capitole, la bien nommée Capitole Hill, quartier résidentiel huppé. Cyrus et Mark montèrent le perron et s’engouffrèrent dans la résidence modérément climatisée.

	— Pose tes valises, Kate s’en occupera tout à l’heure. Tu veux boire quelque chose ?

	— Oui, volontiers. Un café à l’italienne si tu as ? Kate est ici ?

	— Ne t’inquiète pas, je ne bois du café américain qu’à Langley. Il sourit à Mark. Bien entendu que Kate est ici. À son âge, elle veut continuer à travailler et être à mon service. Je n’ai pas le cœur de lui dire non, sans parler du fait que j’en suis ravi.

	— Quand on a une perle comme gouvernante, c’est évident qu’on la garde si possible.

	— Pour moi, c’est une chance. Mais nous sommes gagnants tous les deux, car je ne suis pas souvent à la maison. Elle gère tout ici à ma place et elle a sa partie privée au rez-de-chaussée. Quand je suis là, tout est prêt, et j’ai mes repas cuisinés. C’est parfait pour moi et la maison est gardée, même si, tu l’imagines, il y a d’autres surveillan-ces.

	— Évidemment, si on considère ta position !

	Ils s’installèrent sur la terrasse du jardin, à l’arrière de la maison sur des canapés en rotin protégés par de grands parasols. Ils étaient heureux de se revoir, tranquillement, hors des affaires profession-nelles qui les amenaient parfois à collaborer.

	Ils discutèrent ainsi à bâtons rompus, une bonne heure durant, de tout et de rien, mais surtout pas du travail.

	Finalement, Cyrus déclara :

	— Bon, je pense que l’on devrait se préparer à aller manger. Qu’en dis-tu Mark ?

	— J’ai faim.

	Il sourit.

	— Moi aussi. Il y a un excellent steak house un peu plus loin dans une rue calme et ils servent sur une terrasse ombragée. On peut s’y rendre à pied.

	— C’est parfait, pour moi.

	— Je dois te faire un aveu, Mark. Apprenant ta présence ici, il y a quelqu’un qui réside au bout de Pennsylvania Avenue qui souhaite t’entretenir des aléas du monde de manière informelle vers 15 h, autour d’une tasse de thé.

	Mark fronça les yeux de surprise.

	— Tu veux dire, le…

	— Oui, vieux ! Le président Chan.

	— Mais dans ce cas, je dois enfiler un costume.

	— Ne t’en fais pas. Il est averti que tu es en vacances et lui-même aura joué au golf juste avant. Cela se déroulera en toute décontraction, bras de chemise remontés. De toute façon, c’est quelqu’un de très simple et pas du tout collet monté.

	— Dans ce cas... Mais cela va durer longtemps ?

	— A priori, non. Mais cela dépendra de toi, et de lui.

	— Tu sais pourquoi il veut me voir.

	— Eh bien, je dirais qu’il t’estime beaucoup et apprécie ce que tu fais avec le Sword. Il désire entendre ton avis sur différents points chauds de la planète. Vu que tu passais à quelques centaines de mètres, « l’occasion fait le larron » comme vous dites.

	Cyrus sourit à son ami.

	— Mais il y aura tout le staff de la Maison-Blanche ?

	— Relax, Mark. Nous ne serons que tous les trois. Il ne souhaite qu’une discussion amicale et instructive, et cet entretien doit rester secret. Voilà ! Bien entendu, je lui ai promis que tu viendrais.

	— Dans ce cas… Mais je reconnais que je ne suis pas vraiment un adepte des mondanités. 

	— Rassure-toi, lui non plus. Let’s go6.

	Ils quittèrent la demeure pour rejoindre le restaurant où Cyrus avait déjà réservé une table, non sans être suivi par leurs ombres armées.

	 

	Sous le coup des trois heures moins cinq, Cyrus et Mark, en tenues décontractées, sport chic, se présentèrent à la petite grille discrète donnant accès à la Maison-Blanche. Leur visite étant annoncée, un huissier les conduisit aussitôt vers le Bureau ovale, au moment même où le président Chan arrivait. Celui-ci fit signe qu’il prenait en charge ses invités, à qui il indiqua la porte principale de son bureau.

	— Messieurs, prenez donc place, dit-il en désignant les canapés au centre de la pièce, des plus intimidantes pour Mark qui y pénétrait pour la première fois. Mark, je vous remercie d’avoir accepté mon invitation à brûle-pourpoint. Quand Cyrus m’a prévenu que vous vous rencontriez ce jour, je n’ai pu résister à l’idée de vous revoir. Vos avis sont toujours des plus précieux.

	— Monsieur le Président, je vous remercie de cet honneur.

	— Appelez-moi Paul. Je sais que vous avez d’excellentes relations avec le directeur adjoint. Par ailleurs, il semble que vos analyses géopolitiques soient pointues. Je souhaite juste parler avec vous de situations qui me préoccupent et recueillir votre opinion, si vous n’y voyez pas d’inconvénients. Je trouve que c’est enrichissant d’entendre d’autres points de vue que ceux auxquels on est habitué. Bien sûr, tout cela restera entre nous trois, même si d’aucuns aimeraient savoir ce que vous faites ici. (Il sourit.) Cette entrevue est absolument informelle comme vous pouvez le constater vous-même, dit-il en montrant son pantalon Chino beige, sa chemise Ralph Lauren rose et ses mocassins loafer en daim.

	— Entendu !

	La conversation durait déjà depuis plus d’une heure et demie, ce qui n’étonna pas Cyrus, qui s’attendait bien à ce qu’une discussion entre deux personnages aussi cultivés fût longue. Ils avaient évoqué les nombreux points de tension dans le monde, que ce fût entre la Chine et le Japon, l’Inde et le Pakistan, l’Afghanistan, l’Irak et plus généralement le Moyen-Orient, l’Amérique latine, etc. Le conflit larvé des derniers mois, entre l’Ukraine et son voisin russe, inquiétait le président Chan. Il s’en ouvrit à Mark.

	— Je me demande bien ce que recherche la Russie en ne cessant de menacer l’Ukraine, en lui coupant régulièrement l’approvisionne-ment en gaz d’un côté, et en lui faisant les yeux doux de l’autre.

	— Ce n’est hélas pas nouveau. Le fait que les opposants orange veulent être rattachés un jour à l’Europe ne rassure pas Sokolov. Mais, pour le moment, il ne s’agit que de gesticulations. Il faut voir ce qu’il se passera. Je partage votre opinion sur le fait qu’il faut être vigilant.

	La situation en Syrie préoccupait tout particulièrement le premier président américain issu de l’immigration chinoise.

	— En toute franchise, Mark, que j’aime ou non le président syrien, n’est pas important. Mais qu’il continue à massacrer sa population qui ne veut plus de lui, c’est inacceptable. J’aurais espéré que le Conseil de sécurité de l’ONU voterait une résolution demandant la fin des combats et qui ordonne l’envoi de Casques bleus. Mais, avec nos amis russes et chinois qui mettent, par principe, leur veto, c’est impossible. Il est clair que nous n’enverrons pas nos avions, nos navires et nos GI’s. Nous ne sommes pas les gendarmes du monde. Mais il faudrait que nous trouvions une solution.

	— Je comprends vos inquiétudes, et je partage votre point de vue concernant le rôle que doivent jouer les États-Unis. Il est évident que la Russie s’oppose à toute implication de l’ONU dans la crise syrienne. Cependant, ce n’est pas la première fois qu’elle agit ainsi en faveur d’un de ses anciens alliés et, comme vous l’avez souligné vous-même, la Chine fait pareil. Nous ne pouvons, à ce stade, évaluer à quel point la Russie soutient la Syrie militairement, ni jusqu’où elle ira. Comme vous suivez de près les activités du Sword, je ne vous étonnerai pas en vous précisant combien je privilégie en général les chemins détournés pour arriver à mes fins. Je pense aussi que le temps est venu de mettre un terme à ce massacre. L’immobilisme de la communauté internationale aboutit à ce que de nombreux extrémistes islamistes combattent aujourd’hui en Syrie dans le but d’installer ni plus ni moins un nouveau Califat régi par une interprétation dure de la charia. Le monde n’a pas besoin d’un second Iran même si celui-ci serait sunnite au lieu de chiite.

	— Je suis entièrement d’accord avec vous. D’autant plus que nous savons que Téhéran soutient certains djihadistes, en même temps que le président, espérant que le victorieux, quel qu’il soit, lui sera recon-naissant. Il existe certainement une solution qui permette de mettre un terme à cette barbarie, tout en maintenant l’unité de la Syrie, dans le respect de toutes les communautés qui vivaient en bonne intel-ligence depuis des siècles.

	— Oui, sûrement ! Et vous auriez une idée à me suggérer ?

	— Là, comme ça ?

	— Oui.

	— Écoutez Paul, j’ai bien quelques pistes, mais guère plus. Jusqu’à présent, je n’ai pas eu besoin de me pencher sur le sujet. Avec l’affaire au Vatican, au Tibet et en Chine continentale, j’ai été suffisamment occupé ces derniers temps.

	— Je m’en doute, si je me réfère à ce que Cyrus m’a raconté de l’épilogue à Pékin7. Mais accepteriez-vous, maintenant, une mission consistant à mettre sur pied un plan qui assurerait la paix en Syrie et son intégrité territoriale, sans que nous soyons obligés d’intervenir ?

	— Vous êtes sérieux ? Monsieur le Président, vous dirigez la plus grande puissance mondiale, vous avez tous les services de rensei-gnement que vous désirez ! Vous n’avez pas besoin de moi, ni du Sword.

	— Eh bien, détrompez-vous, Mark. Le directeur adjoint, ici présent, soutient que votre agence de renseignement, non gouvernementale, certes, et de dimensions réduites comparées à la CIA, fait des prouesses tant dans la finesse et la précision de ses analyses que dans ses actions clandestines. Il m’a convaincu de vous mandater pour effectuer une étude sur le sujet. Bien entendu, Cyrus Cooper sera votre contact direct, et vous serez rémunéré selon vos barèmes habituels. Puis-je compter sur vous et obtenir, dans les plus brefs délais un projet d’action à me mettre sous la dent ?

	— C’est faisable. Cependant, il me faudra deux semaines encore avant que je ne récupère tout mon staff, les nouveaux compris. Dès lors, on s’y mettra dare-dare. Par ailleurs, je vous rappelle que nous ne sommes d’aucun camp, sauf celui de la justice et de la paix.

	— Merci. Je savais que je pouvais compter sur vous, et sur votre neutralité légendaire. (Il lui serra vigoureusement la main en se levant.) Je ne vais pas vous retenir tous les deux plus longtemps. J’attends de vos nouvelles.

	Ils sortirent du bureau et, le président Chan, les saluant une dernière fois, les laissa à la garde d’un membre du Secret Service8 pour les ramener discrètement à l’extérieur.
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	Mark venait d’achever son périple. Il avait atterri la veille à l’aéro-port de Genève, non sans contentement, car la semaine écoulée avait été des plus chargées.

	Cela avait commencé par un arrêt au Royaume-Uni afin de rencontrer un candidat informaticien à l’université d’Oxford et un attaché de recherche au think tank, mondialement connu sous le nom de Chatham House en raison de son adresse à Londres, mais dont la dénomination exacte était le Royal Institute of International Affairs.

	Le lendemain, il avait pris la direction de Bruxelles pour un entretien avec un des membres de l’International Crisis Group, et l’après-midi, il s’envolait pour Moscou afin de rencontrer le vice-président du Carnegie Moscow Center, spécialiste des analyses inter-nationales dans ce pays immense et, surtout, à la culture tellement différente du reste du monde occidental.

	Ensuite, il avait rallié le point le plus éloigné de son périple en se rendant à Singapour afin de rencontrer un jeune docteur en informatique de l’université nationale.

	De retour en Europe et en Suisse, il ne lui restait plus qu’à rencon-trer deux jeunes ingénieurs des écoles polytechniques de Zurich et de Lausanne, ainsi qu’un des responsables d’études internationales du think tank français, l’Institut Français des Relations internationales, ou IFRI.

	Il était ravi que ce marathon prenne fin, car, entre les nombreux vols intercontinentaux, les décalages horaires et la concentration nécessaire lors de ces entretiens, son périple n’avait pas été de tout repos. Mais c’était un passage obligé afin de rendre le Sword encore plus performant à l’avenir.

	Étant arrivé en fin de matinée, il s’était laissé toute l’après-midi libre afin de se détendre, récupérer de son voyage et, au besoin, faire une sieste.

	 

	Sa nuit de sommeil ne fut pas aussi longue qu’il se l’était imaginée. Il n’avait programmé ses rendez-vous qu’à partir de dix heures, mais fut réveillé par plusieurs coups de sonnette vers six heures trente du matin, alors qu’il dormait profondément. Il se leva, et, titubant, descendit les escaliers pour atteindre la porte d’entrée blanche et massive de sa villa.

	— C’est toi qui fais tout ce chahut ? s’exclama-t-il en clignant des yeux face au soleil levant, tout en regardant son meilleur ami, Laurent Boissier.

	— Désolé de venir à cette heure Mark, mais je savais par Wendy que tu étais de retour depuis hier et une énorme tuile me tombe dessus ce matin ; j’ai besoin de toi.

	— Entre vite, il fait frais. Et puis avec un café, je comprendrai mieux.

	Laurent Boissier, descendant de banquiers genevois de génération en génération, n’avait pas pour habitude de débouler à une heure si avancée, lui qui avait reçu une éducation des plus strictes et protocolaires seyant à sa profession et, dirait-on même, à sa caste. S’il était habillé avec classe comme à son accoutumée, il était blême, le visage creusé d’inquiétude.

	— Viens à la cuisine que j’enclenche la cafetière, cela ne sera pas long. Sans un pur arabica, je ne suis pas bon à grand-chose, comme tu sais. Assieds-toi sur un des tabourets de bar, et mets-toi à l’aise, tu me fais pitié avec ton pardessus et ton costume.

	Mark rit de bon cœur pour détendre l’atmosphère.

	— Merci, Mark.

	Le banquier retira son pardessus et sa veste et, se sachant en compagnie amicale, commença à relâcher légèrement la pression. Pendant ce temps, Mark insérait déjà une capsule dans la machine et tirait deux cafés bien serrés. Il s’assit à son tour face à l’homme qui gérait sa fortune. Il ne l’avait jamais vu dans un tel état de tension.

	— Bon, Lolo, tu peux maintenant m’expliquer ce que me vaut ce réveil en fanfare, alors que j’avais prévu une bonne grasse matinée.

	— Je suis vraiment confus, Mark. Mais tu es le seul à qui je peux me confier et je te promets que je suis dans un merdier pas possible. Je n’aurai jamais imaginé que cela m’arrive un jour.

	— Ne t’inquiète pas. Te connaissant, je me doute que tu ne me déranges pas pour le plaisir. Détends-toi et explique-moi ce qui te panique.

	— Et bien voilà… Lis donc toi-même !

	Laurent Boissier posa quelques journaux suisses et français sur le plan de travail central de la cuisine.

	En parcourant les différents titres, très explicites, Mark fut vite au parfum. Pour la Tribune de Genève c’était : « Boissier, un banquier aux mains sales ? », pour le Matin : « La banque Boissier Naville & Cie dans la tourmente des tricheurs américains ! », etc.

	Mark feuilleta rapidement les différents journaux, concentré.

	— Tu comprends maintenant pourquoi je suis venu te voir aussi vite. Tu es le seul avec qui je peux en parler ouvertement, et le seul qui puisse m’aider.

	— Dis-moi Lolo, les affirmations américaines disant que ta banque a démarché des contribuables aux USA pour les aider à frauder, sont-elles exactes ?

	— Mark, je te donne ma parole que nous n’avons jamais été chercher des clients à l’étranger, ce n’est ni la politique de la maison ni notre stratégie commerciale. Par contre, nous recevons qui le souhaite en nos bureaux de Genève, y compris des Américains.

	— Dans ce cas, pourquoi tu t’affoles ?

	— Tu sais très bien qu’être innocent ne suffit pas face à des accusations qui, immanquablement, proviennent du gouvernement américain. Par ailleurs, comme tu peux le constater, la presse s’est déjà emparée de l’affaire et je suis présenté comme coupable. Alors, mets-toi un peu à ma place.

	— Écoute, Laurent. Je comprends très bien que voir son nom sali dans tous les journaux n’est pas ce qu’il y a de plus agréable. Cependant, tu connais assez les journalistes pour savoir qu’ils sautent sur ce qui peut être croustillant pour leurs lecteurs. Il ne faut pas t’en formaliser et, surtout, tu dois garder la tête froide.

	— Tu me fais rire. Tu crois que c’est facile ?

	— Je n’ai pas dit ça. Mais si tu veux te défendre dans de bonnes conditions, tu dois garder ton flegme habituel, parler le moins possible et mettre en place ta défense. Si c’est le gouvernement américain qui te cherche des noises, on fera le nécessaire. Mais je t’en supplie, reste zen autant que possible.

	— Je sais que tu as raison, mais je me sens désemparé.

	— C’est normal, tu es au cœur de l’affaire.

	— Tu m’aideras ?

	— Voyons, Lolo. Est-ce que tu m’imagines te laisser tomber ?

	— Non, en effet.

	— On va mettre en place une stratégie globale et, ensuite, on contre-attaque. Cela te convient ?

	— Oui, parfaitement. J’aimerais que ce soit toi qui pilotes tout cela. Je ne me sens pas à l’aise là-dedans.

	— Je m’en occupe. Il faudra que tu me transmettes toutes les in-formations nécessaires. Je te ferai un mémo dès que possible.

	— Merci, Mark.

	— Dans ce cas, bois ton café qui refroidit. Après, retourne à tes bureaux. Prépare-moi déjà tous les documents qui pourraient m’ai-der. Surtout, pas un mot, ni en interne, ni à l’extérieur de la banque Boissier Naville & Cie. Pas de communiqué à la presse sans mon aval, OK ?
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